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- 1 -
Gwynneth régla le chauffeur de taxi et, avec un soupir épuisé, leva les yeux vers le building qui se dressait devant elle — celui-là même où était situé l’appartement de son père.
Non, se rappela-t-elle tristement, ce n’était plus celui de son père, mais le sien. Puisque son père était mort et lui avait laissé tous ses biens par testament.
Et aussi ses responsabilités ! Enfin, c’était comme s’il les lui avait léguées, et Gwynneth se sentait moralement obligée de les endosser.
Ses minces épaules fléchirent un peu. Les semaines qui venaient de s’écouler l’avaient marquée de leur empreinte. La brutale crise cardiaque de son père avait été un choc pour elle. Même s’il était sans doute vrai qu’ils n’avaient jamais eu une relation classique de père à fille.
Comment cela aurait-il pu être possible, d’ailleurs ?
Cela ne signifiait pas pour autant qu’elle n’ait jamais éprouvé de tendresse à son égard. C’était son père. Certes, il était vrai qu’après le divorce de ses parents, son père l’avait virtuellement abandonnée aux soins dépourvus de tendresse de sa mère et de son beau-père. Vrai aussi qu’il avait été absent de sa vie la plus grande partie du temps, poursuivant de son côté une existence d’hédoniste et de lointains voyages pendant que sa fille grandissait. Vrai encore que son absence avait été ponctuée ça et là par ses visites sporadiques au petit pensionnat privé où elle avait pour ainsi dire été élevée par une aimable directrice d’âge mûr.
Mais, de ses deux parents, c’était sa mère qui avait le plus blessé Gwynneth. Lorsqu’une personne possédait richesse et pouvoir, elle avait la possibilité de briser les règles et de les remodeler à son gré. Ce qui était le cas de son riche et puissant beau-père.
Pas du tout comme son père dont la personnalité charismatique et une langue persuasive étaient les biens les plus éminents.
Un sourire étira à regret les lèvres de la jeune femme qui se remémora à quel point il s’était glorifié d’être devenu grâce à ces seules qualités, le propriétaire de cet appartement au royaume de Zuran dans le golfe Persique.
— Le bâtiment dans lequel il se trouve est situé en plein centre d’une nouvelle marina en pleine expansion, lui avait-il expliqué, tout excité. Je te le dis, Gwynneth, j’aurais pu le revendre dix fois — non, cent fois le double de ce que je l’ai payé.
A l’époque, Gwynneth ignorait à peu près tout du royaume désertique de Zuran. Ce n’était plus le cas. Car c’était la raison de sa présence ici.
La tiédeur de la nuit du golfe Persique, empreinte d’une sensualité un peu troublante, la fit frissonner. Elle s’enroulait autour d’elle comme une gaze de soie, frôlait sa peau de sa subtile caresse, masquait de son ombre la sensation si intime qu’elle lui inspirait, tel un mystérieux amant au visage dissimulé, dont la caresse serait d’autant plus érotique qu’il lui serait inconnu. Gwynneth frémit longuement en s’efforçant d’abaisser les barrières intérieures qu’elle utilisait chaque fois pour refuser l’accès à des pensées trop sensuelles. Toute sa vie de femme adulte, elle s’était battue pour rester à l’écart des dangers de la sensualité profonde et obscure héritée de son père et qu’elle s’obligeait avec beaucoup d’ardeur à nier.
Alors pourquoi, sachant cela, avait-elle réagi avec une telle émotion lorsque son père lui avait, juste avant de mourir, reproché de se priver à dessein de tout plaisir des sens. C’était pourtant bien ce qu’elle avait voulu, le choix qu’elle avait fait pour elle-même. Ces paroles auraient dû lui faire plaisir au lieu de la rendre vaguement consciente de tout ce qu’elle manquait.
Mais, songea-t-elle avec un sentiment de lassitude, cela était sûrement dû au stress des dernières semaines, qui affaiblissait ses défenses et qui, d’une certaine manière, laissait le champ libre à cette faim et à ces besoins inconnus qui l’envahissaient de plus en plus…
Il était minuit passé ici à Zuran, et seulement le début de la soirée chez elle, au pays. Gwynneth repoussa de son visage la masse de ses longues boucles rousses et ferma des yeux verts parfois trop éloquents qu’à vingt-six ans, elle ne savait pas toujours contrôler, et qui pouvaient bien trop facilement trahir ses sentiments. Tout comme ses cils sombres et sa peau crémeuse, ils étaient l’héritage de sa mère irlandaise. Tout comme lui venait de sa grand-mère paternelle, à en croire son père, sa silhouette souple et élancée.
Une sensation, mélange de chagrin, de colère et d’angoisse lui noua l’estomac. Elle rouvrit des yeux assombris par des souvenirs douloureux. Enfant, elle s’était souvent demandé ce qu’elle avait fait au juste pour mériter des parents qui ne l’aimaient pas. Devenue adulte, elle avait appris à se persuader que leur incapacité à s’aimer l’un l’autre était responsable de leur incapacité à l’aimer, elle, cette enfant conçue par accident et jamais désirée.
Un an après son divorce, sa mère s’était remariée et envolée avec son nouveau mari pour l’Australie, vers une nouvelle vie. Son père, libéré d’un mariage qu’il prétendait n’avoir jamais voulu, avait alors couru le monde. Il s’était mis à boire, à jouer, revenant à de rares occasions en Angleterre pour voir Gwynneth — et toujours à des moments où il était drogué ou ivre, et parfois les deux à la fois. Représentant de la génération hippie, son père était, malgré son âge mûr, adepte des drogues et de la boisson ainsi que du culte de l’amour libre.
Il l’avait été. Mais c’était fini. Il ne le serait jamais plus.
En dépit de son style de vie, Gwynneth avait reçu un choc en apprenant sa mort. Crise cardiaque, l’avait informée l’hôpital, puisqu’elle était sa fille et sa plus proche parente.
Sa fille oui, mais pas sa seule enfant. Une fois de plus, la question qui faisait monter en elle un sourd désespoir la submergea. Comment un homme qui avait abandonné son unique enfant sous prétexte de ne pas l’avoir désirée, avait-il pu en concevoir un autre avec tant d’insouciance ?
Le cœur de Gwynneth se serra en repensant à la manière dont elle l’avait appris. Bien sûr, elle n’avait aucune idée de ce qui allait arriver lorsque son père lui avait téléphoné pour l’informer qu’il se trouvait à Londres, dans l’un des hôtels les plus selects. De la City Bank où elle travaillait comme analyste, la jeune femme s’était rendue tout droit jusqu’à l’hôtel où, à sa grande surprise, son père n’occupait pas une simple chambre, mais une suite. Puis elle avait découvert qu’il n’était pas venu seul à Londres. Il avait amené avec lui Teresa, sa petite amie philippine et leur bébé.
— Teresa a l’air si jeune, avait protesté Gwynneth, incapable de dissimuler son dégoût à la pensée qu’une fille si jeune et si jolie puisse sortir avec un homme usé et démoli par la vie qui aurait pu être son père.
— Elle a vingt-deux ans, avait-il répondu d’un ton négligent.
Quatre ans de moins qu’elle-même… Son expression l’avait sans doute trahie parce que son père avait haussé les épaules et déclaré sans la moindre honte :
— Tu peux prendre cet air-là tant que tu veux. Moi, j’aime le sexe. Quel mal y a-t-il à ça ? Je n’aurais jamais pu imaginer qu’une enfant issue de moi pourrait se transformer en une prude asexuée. Le sexe est chose normale, naturelle. Chez un humain adulte, c’est un appétit qui devrait être une source de plaisir et non de complexes. Tu ne sais pas ce que tu perds. Si j’étais toi…
— Je ne veux pas le savoir, avait-elle répondu d’un ton acéré. Et tu n’es pas moi !
Gwynneth avait toujours été consciente d’avoir hérité de cette sensualité et d’avoir toujours lutté pour la refouler. Seulement maintenant, sans la présence de son père pour lui rappeler la raison de sa farouche détermination à écraser les élans de son corps, des faiblesses déroutantes avaient commencé à faire leur apparition dans ce qu’elle croyait être la muraille imprenable qu’elle avait érigée contre le désir charnel.
De nouveau, elle leva les yeux vers le building qui se dressait devant elle. Après avoir vérifié encore une fois qu’elle était à la bonne adresse, elle poussa un soupir de soulagement. Elle s’était à moitié attendue à découvrir que son père avait exagéré en lui vantant le luxe de l’appartement qu’il avait acheté, avait-il dit, dans le quartier résidentiel le plus huppé de Zuran.
A cette minute, la jeune femme pouvait voir par elle-même qu’il était tel qu’il le lui avait décrit. Sous ses yeux, les coques blanches éblouissantes des yachts luxueux se balançaient doucement au clair de lune dans les eaux protégées de la marina. Au loin, au bout d’une jetée recourbée, elle apercevait ce qui semblait être un restaurant entièrement vitré, éclairé par-dessous. Des jardins impeccablement soignés entouraient l’immeuble qui s’élevait parmi plusieurs autres, tous reliés par des passerelles de verre et des jardins à un élégant hôtel. L’ensemble était bâti sur la même langue de terre, avec la marina d’un côté et une plage privée de l’autre. Un vrai paradis pour millionnaires.
Seulement, son père n’avait jamais été millionnaire. C’était un homme qui roulait sa bosse, un risque-tout. Parfois gagnant de l’argent, plus souvent le perdant.
Gwynneth avait d’abord été emplie de doute lorsqu’elle avait reçu les papiers de la vente qu’elle devait encore faire vérifier. Pourtant, l’ambassade zurani à Londres lui avait affirmé qu’ils étaient authentiques. Hélas, comme on le lui avait poliment expliqué, pour des raisons juridiques et pour réenregistrer l’appartement à son nom, il lui faudrait se rendre à Zuran ou bien trouver quelqu’un là-bas qui agisse en son nom. Comme l’idée de laisser les documents en question aux mains de quelqu’un d’autre la gênait, elle avait finalement décidé de partir elle-même pour Zuran.
Extrayant de son sac à main le passe de son père, Gwynneth se dirigea d’un pas décidé vers l’entrée. Elle s’attendait quelque peu à être arrêtée en chemin ou au moins interpellée, mais à son grand soulagement, les portes vitrées s’ouvrirent aussi rapides et silencieuses que si elle avait prononcé les mots magiques : « Sésame ouvre-toi. »
Un ascenseur, également activé par le passe, l’emmena jusqu’à la suite qui occupait le dernier étage de l’immeuble. Elle n’avait aucune idée de la valeur de l’appartement, mais elle se doutait bien qu’il devait valoir une énorme somme. Tant mieux, car elle avait l’intention de le revendre aussitôt que possible. Chaque jour qui passait augmentait la pression sur son compte en banque. Elle avait des revenus très confortables, mais elle avait un emprunt à rembourser ainsi que divers autres frais. Et comme les comptes de son père étaient vides, elle avait dû régler ses obsèques ainsi que sa note d’hôtel. Dès lors si elle ne vendait pas cet appartement très vite, elle allait vite être coincée… D’autant qu’à la mort de son père, elle s’était cru tenue de recueillir Teresa et son bébé dans son petit appartement, et sans argent, elle ne pourrait continuer très longtemps à les aider.
Chaque chose en son temps, se dit-elle alors avec fermeté. Elle glissa la clé dans la serrure et un long soupir de soulagement lui échappa en voyant le clignotant passer au vert.
Les doubles-portes s’ouvrirent sur un couloir qui débouchait sur un immense living-room élégamment meublé, mélange de meubles modernes et de reproductions d’ancien, assorti d’un divan bas où s’entassaient des coussins de soie aux brillantes couleurs et des étoffes damassées.
Son père avait expliqué à Gwynneth qu’il n’avait pas encore habité l’appartement. Il l’avait acheté sur plans, déjà meublé et prêt à être occupé, jusqu’à la literie et au linge de maison, le tout choisi par un architecte d’intérieur de haut vol. Cette pièce avait un air trop parfait de maison d’exposition — y compris la subtile odeur de bois de santal qui y flottait. A l’évidence, elle avait été aménagée pour toucher chacun des cinq sens.
Après le living-room, Gwynneth découvrit une immense cuisine toute équipée, avec un immense réfrigérateur, et un balcon en terrasse meublé d’une table et de chaises.
Mais pour l’instant, elle ne mourait d’envie ni de manger ni de boire mais de dormir.
A l’autre bout du couloir, elle découvrit la chambre à coucher et s’arrêta net. Le décor était incroyable : sur des murs dans les tons crème et beiges, relevés par une touche de noir et de somptueuses étoffes moirées, étaient suspendus de grands miroirs encadrés d’or, qui, par un subtil agencement, semblaient refléter son image à l’infini. L’ensemble était si opulent, et d’une telle sensualité, que le simple fait d’y poser le regard la fit frissonner, et elle referma la porte précautionneusement.
Revenue dans le couloir, Gwynneth ouvrit la dernière porte. A l’origine sans doute, on avait dû considérer la pièce comme une chambre, mais pour l’instant, elle était meublée en bureau.
La jeune femme retourna chercher sa valise abandonnée dans le hall. Elle fronça un peu les sourcils en s’apercevant que la porte d’entrée n’avait pas été équipée d’une chaîne de sécurité. Puis elle se rassura : il était impossible de pénétrer dans l’immeuble sans un passe.
Il était presque 1 heure du matin, et elle avait rendez-vous dans la matinée avec l’agence gouvernementale qui gérait la vente d’immobilier zurani à des étrangers. Aussi, après s’être déshabillée, elle alla prendre sa douche dans la salle de bains en marbre.
Quinze minutes plus tard, elle était au lit et dormait à poings fermés.
*  *  *
— Tariq !
Un sourire chaleureux illumina le visage du chef de Zuran quand il accueillit l’un de ses parents préférés, à qui il donna l’accolade comme à un égal. Bien qu’étant le souverain et Tariq l’un de ses sujets, le petit royaume personnel de ce dernier — une vallée éloignée et bien cachée, là où le désert rencontrait la montagne — signifiait qu’il était lui aussi prince et de plein droit.
— On me dit que tu espères bientôt commencer les fouilles sur l’antique cité de tes ancêtres ? demanda le souverain.
Tariq lui rendit son sourire.
— Une fois passées les chaleurs de l’été nous nous mettrons au travail.
— Et tu préférerais être là-bas à gratter la terre plutôt qu’ici à ma cour, n’est-ce pas ?
Le souverain rit en étudiant l’expression de son cousin. Ils portaient tous deux le costume arabe traditionnel, mais Tariq était rasé de près alors que le souverain était barbu. Il avait les yeux gris quand ceux de l’autre étaient brun foncé et sa peau était plus tannée par le soleil que d’un ton olive naturel, ce qui trahissait son double héritage. Cependant, les deux hommes avaient en commun le même profil arrogant d’oiseau de proie et la même bouche en forme de cimeterre, la même allure fière et la conscience de qui ils étaient, et de ce qu’ils représentaient.
Le roi posa la main sur le bras de son cadet tandis que Tariq gardait un silence diplomatique. Il éprouvait de l’affection et le plus grand respect pour le souverain, à la fois pour le monarque et pour l’ami.
Quand la mère de Tariq s’était retrouvée seule, après que son époux anglais l’eut abandonnée, elle avait accepté une invitation du prince de Zuran à venir s’installer sous son toit plutôt que de vivre seule avec son jeune fils. Et elle y avait vécu jusqu’à sa mort, l’année précédente. Tariq avait donc pratiquement grandi ici au palais, même si, comme de nombreux autres jeunes garçons de Zuran, il avait poursuivi ses études en Angleterre et en Amérique.
— Alors, reprit le roi, quel progrès a-t-on fait dans l’enquête sur les ventes immobilières frauduleuses ? Est-ce que ces escrocs continuent à vendre plusieurs fois des biens que nous avons mis en vente à l’intention des ressortissants étrangers ?
— Le chef du gang — Chad — est sud-africain et j’ai obtenu la permission de le rencontrer, expliqua Tariq. Il m’a fait savoir qu’il reçoit en ce moment l’appui d’une personne de haut grade dans le gouvernement Zurani. Celle-ci leur a fourni les documents dont ils avaient besoin pour se prétendre propriétaires de ces biens immobiliers. Ils seront alors vendus illégalement à un prix bien trop élevé, et pas à un unique acheteur mais à deux, ce qui doublera le profit. Au moment où leurs victimes découvriront qu’elles ont été flouées, il sera trop tard : leur argent se sera envolé…
— Et qui est ce traître zurani ? l’interrogea le roi.
— Hélas, le chef du gang ne me fait pas encore assez confiance pour me donner son nom. Chad est trop malin pour se mettre en danger. D’autant que, en fait, il contrôle son organisation criminelle depuis un yacht. Comme vous le savez, je me suis présenté au gang comme quelqu’un dont on peut acheter les services — jeune membre rejeté et profondément ambitieux de la famille royale Zurani. J’espère ainsi que la promesse de mon influence potentielle les poussera à révéler l’identité de leur contact. Mais Chad est un homme très prudent et soupçonneux. A l’évidence, il ne trouve pas suffisant que j’aie accepté la miette qu’il m’a déjà offerte sous la forme d’un des appartements qu’ils ont acquis grâce à mon aide.
— Celui où tu vis en ce moment ?
— Il m’a paru de bonne guerre de le conforter dans l’idée qu’il se fait de ma cupidité. J’ai aussi prétendu que je manquais de liquidités parce que l’héritage de ma mère m’a été refusé, et que c’est vous qui en avez le contrôle.
Tariq haussa les épaules.
— Après tout, nous devons supposer que, la personne qui les aide, quelle qu’elle soit, devra connaître mon nom et le montant de ma fortune afin qu’ils croient à ma nature cupide et avide.
— J’ai l’impression que tu n’es pas très heureux du rôle que je t’ai demandé de jouer, remarqua le souverain d’un ton compatissant. Mais tu es l’une des rares personnes en qui j’ai une confiance absolue, Tariq, et ceci est une question très sensible.
— Plutôt oui ! Autant que je sache, les victimes que nous connaissons ont affirmé avoir acheté leur bien par l’intermédiaire d’un prétendu fonctionnaire de l’Etat.
Tariq se racla la gorge et ajouta d’un ton sec :
— Malheureusement, comme l’homme en question était vêtu du costume traditionnel, portait une barbe et de grosses lunettes de soleil, personne n’a eu la possibilité de le reconnaître et de l’identifier. Nous devons donc supposer qu’il était connecté avec l’officiel zurani qui aide le gang. Or si c’est le cas, et si cela vient à se savoir, la réputation de Zuran risque d’en être gravement entachée.
— Nous ne devons pas permettre que cela arrive ! Il faut retrouver cet homme et le démasquer, dit le souverain d’un ton sévère.
Puis son expression s’adoucit et il ajouta :
— Je sais que je peux te faire confiance pour faire tout ce qui sera nécessaire.
*  *  *
Après avoir renvoyé sa voiture et son chauffeur à une distance convenable de l’appartement, Tariq s’arrêta pour humer l’air tiède de cette fin de soirée. C’était par des nuits comme celle-là que le désert l’appelait si fort, que son désir de laisser derrière lui la cité et de satisfaire sa soif de retour au pays se transformait en une véritable tentation.
Il songea avec mépris à la bande d’hommes corrompus dans laquelle il s’était infiltré. La veille, le chef lui avait proposé les services d’une des prostituées peu vêtues toujours à bord du yacht, comme une récompense pour son soutien.
Bien entendu, il avait dû feindre d’être flatté par l’offre, même si en réalité, il avait été révolté par cette offre sordide. Il l’avait déclinée en prétextant que, si cela arrivait aux oreilles du roi son cousin, celui-ci serait alors beaucoup moins enclin à lui laisser prendre le contrôle de son héritage.
En dépit d’un célibat qui durait maintenant depuis dix-huit mois — depuis en fait, la fin d’une discrète liaison avec une élégante Française divorcée, qui comme lui n’avait aucune envie de s’engager dans un mariage — la vue de jeunes femmes peu vêtues avec leur seins trafiqués par la chirurgie esthétique et leurs yeux vides ne l’avaient pas excité du tout. Combien d’autres membres de la bande avaient profité de leurs faveurs ? s’était-il demandé.
Sa bouche prit un pli de dégoût dédaigneux lorsqu’il se remémora l’offre sournoise du chef de la bande.
— Pourquoi est-ce que je ne m’arrangerais pas pour t’en envoyer une à ton appartement pour que tu puisses t’amuser avec elle en toute intimité ?
— Merci mais non, avait répondu Tariq, feignant le regret.
En atteignant l’immeuble, il prit son passe-partout, l’inséra dans la serrure et attendit l’ouverture des portes. Une fois à l’intérieur, il traversa sa chambre sans se soucier d’allumer la lumière ou de jeter un coup d’œil vers le lit. Après s’être dépouillé de ses vêtements dans la pièce attenante à la salle de bains, il se plaça debout sous le jet puissant de la douche.
*  *  *
Gwynneth s’éveilla brutalement, le visage en feu. Un autre feu, tout différent celui-là, tourmentait son corps. Pourquoi après toutes ces années, fallait-il que cela lui arrive maintenant ? se demanda-t-elle. Pourquoi le désir physique avait-il choisi maintenant d’exprimer sa protestation contre le refus absolu qu’elle lui opposait ?
Son père s’était moqué d’elle et l’avait accusée d’être incapable de saisir le sens du désir sexuel. Pourtant, elle ne le comprenait que trop bien. Elle s’y savait même particulièrement exposée. Pour quelle autre raison que la peur de ressembler à son père l’aurait-elle ainsi maîtrisé, réprimé, refoulé ? Et puis là, d’un seul coup, elle était devenue incapable de le contrôler. Il battait fiévreux et insistant dans la prison de son corps, criant pour qu’elle le libère et Gwynneth en restait choquée et abasourdie.
Elle s’assit brusquement dans son lit, et vit un homme sortir de la salle de bains attenante. Muette, elle fixa la silhouette debout dans l’encadrement de la porte, éclairée par la lumière venant de la salle de bains. Comme elle, l’homme était entièrement nu.
Non, songea-t-elle l’esprit enfiévré, pas tout à fait comme elle. Sa peau avait une teinte chaude alors que la sienne était pâle. Il avait de larges épaules, le ventre plat. Son torse était couvert d’une toison noire et soyeuse. Il était grand, brun et beau. Comme elle dut le reconnaître en silence, c’était l’homme le plus parfait, le plus magnifiquement sexy qu’elle ait jamais pu imaginer. Il possédait en outre, cet air d’impatience, viril et dangereux qui fit passer en elle un frisson érotique, une sorte de peur qui n’en était pas une, plutôt une excitation moralement choquante.
Un seul bref coup d’œil. Ce fut tout ce dont elle eut besoin pour se persuader que tout en cet homme allumait en elle tous les clignotants. Elle battit des paupières pour chasser cette apparition. Ceci ne pouvait arriver. C’était une illusion, une création de son imagination.
Pourtant, il était toujours là et aucun furieux battement de paupières ne parvenait à le faire disparaître. Ce qui signifiait… qu’il devait être bien réel.
Gwynneth se hâta de détourner le regard et son visage s’enflamma.
*  *  *
Ce fut sans doute la confusion trop exagérée qu’elle joua en détournant la tête quand il entra qui acheva d’épuiser la patience de Tariq.
— Comment êtes-vous entrée ici ? questionna-t-il d’un ton coupant.
Comme s’il avait besoin de poser la question ! songea-t-elle. Il savait parfaitement bien qui elle était !
— Non, inutile de me le dire, poursuivit-il d’un ton sec en marchant vers elle à grandes enjambées. Je connais déjà la réponse. Et je sais exactement qui vous êtes.
Il lui jeta un regard de mépris glacé. Il n’était pas question qu’elle s’incruste ici. Il voulait qu’elle s’en aille et vite — même s’il devait la rhabiller lui-même.
Gwynneth lui lança un regard affolé. L’homme nu devant elle n’était pas une illusion. Il était absolument réel et il avait presque atteint le lit, comprit-elle, alarmée, détournant à regret les yeux de son torse.
Quand les doigts de Tariq se refermèrent autour de son bras, elle poussa un cri de protestation et par instinct, tenta de s’écarter de lui tandis qu’il l’arrachait littéralement du lit.
Au moins, ne put s’empêcher de penser Tariq, en enregistrant la douce houle produite par les gestes affolées de Gwynneth, ces seins-là étaient bien réels. Rien à voir avec les poitrines refaites qu’il avait observées sur le yacht. Les seins d’une femme devaient être doux et malléables, assez volumineux pour remplir agréablement la paume d’un homme, comme l’étaient sans doute ceux de cette femme-là. Tariq pouvait presque imaginer la sensation qu’il en aurait, la tiédeur de sa peau, les mamelons raidis à son contact, les seins qui s’épanouiraient au fur et à mesure de la montée de son désir, exactement comme le sien…
Le choc des sensations qu’il éprouvait tout à coup se changea brusquement en une farouche incrédulité. Quoi ! Il ne pouvait pas être excité par cette femme !
— Que faites-vous ? Laissez-moi ! cria Gwynneth.
Il était impensable qu’elle se laisse faire ! Farouche, elle repoussa la poitrine de l’homme de sa main restée libre.
— Où sont vos vêtements ?
Restant interloquée par sa question, elle lui lança un regard impuissant, puis tenta de dissimuler ses seins dénudés. Tandis qu’elle baissait la tête, Tariq sentit sa longue chevelure soyeuse lui frôler le torse, et il tressaillit. Contre la sienne, sa peau paraissait aussi pâle que du lait et, quand elle ramena ses bras sur sa poitrine, il sentit ses doigts frôler la chair lisse de ses seins. Elle avait des yeux vert jade et des lèvres d’un rose pâle semblable à l’intérieur d’un coquillage pêché dans les profondeurs du Golfe. Le regard de Tariq descendit de sa bouche vers ses seins, et il vit la chair crémeuse surmontée de mamelons brun clair qui gonflaient et durcissaient sous son regard ardent.
Gwynneth perçut sa propre respiration, haletante, tandis que le sang dans ses veines semblait battre la chamade, lourd et chargé de sensualité. Son regard, qu’elle ne maîtrisait plus, s’abaissa hardiment sur le corps de l’homme, vers un point qu’elle était bien décidée à ne pas regarder. Un léger son qu’elle se refusa à considérer comme un gémissement de plaisir lui échappa.
Un élan de féroce colère traversa Tariq, bousculant toute autre pensée. Colère contre la femme qu’il tenait, colère contre ceux qui la lui avaient envoyée, colère pour tant et tant de raisons — mais surtout colère contre lui-même. Il n’était tout simplement pas prêt à admettre la percée indésirable du désir qui à présent le vrillait. Il était impossible pour un homme comme lui d’être excité par une femme telle que celle-ci, impossible de la désirer, impossible même de la toucher.
Mais, impossible ou pas, ces trois choses-là étaient en train de lui arriver.
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Apreés la nuit inoubliable qu'elle vient de partager avec le
prince Tarig, Gwynneth n'a plus de doute. Aussi distant et
mystérieux qu'il soit, le prince est 'hnomme de sa vie. Mais
quand, au réveil, elle découvre dans son sac une liasse de
billets de banque accompagnée d'un mot la remerciant de
ses services, Gwynneth frémit sous I'insulte. Désormais, elle
n'a qu'une chose a faire : quitter le royaume de Zuran au
plus vite. Pourtant, un étrange sentiment la retient encore,
la certitude bouleversante que son destin est ici, auprés de
cet homme arrogant et fier qu'elle n'arrive pas a hair...

SUSAN MALLERY
La rose des sables

Lorsque le prince Khalil, son nouveau patron, la demande

en mariage, Dina, abandonnée par son fiancé, accepte sans
hésiter de le suivre a l'autre bout du monde. Mais une fois
arrivée au royaume d'El Bahar, Dina se rend compte de son
erreur : car non seulement la famille de Khalil la rejette, elle,
I'étrangere, mais Khalil lui a caché I'essentiel : il avait déja
une fiancée, une princesse dont il n'avait, de toute évidence,
pas l'intention de lui parler... Humiliée, trahie, Dina ne peut
supporter ce mensonge. Pas plus qu'elle ne peut accepter un
mariage avec un homme qui ne I'a pas épousée par amour...
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